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1.
Natasha n’eut pas besoin de voir le visage de Raffaele pour deviner que quelque chose n’allait pas.
Le claquement de la porte, le bruit de ses pas, les quelques secondes d’hésitation dans l’entrée : cela lui ressemblait si peu ; et voilà qu’il jurait en italien… Non, décidément, quelque chose n’allait pas…
Elle l’entendit accrocher sa veste et entrer dans son bureau. Puis le silence retomba.
D’habitude, quand il rentrait de l’un de ses innombrables voyages d’affaires, Raffaele venait directement la voir. Il prenait gentiment de ses nouvelles et demandait comment allait Sam. Parfois, lorsqu’il avait voyagé avec une compagnie commerciale et non en jet privé, il rapportait au petit garçon une peluche ou un jouet achetés à l’aéroport. Une fois, elle l’avait vu sortir un parfum de sa valise ; son cœur s’était mis à battre plus vite.
Mais le cadeau ne lui était pas destiné. Sans doute avait-il été offert à l’une de ces mannequins aux jambes interminables qu’il fréquentait volontiers — sûrement celle qui laissait toujours un bas ou un foulard derrière elle dans la salle de bains, comme pour marquer son territoire.
Le bureau était toujours étrangement silencieux. Natasha entreprit de faire du café, bien fort, comme Raffaele le lui avait appris lorsqu’elle avait commencé à travailler pour lui. Etrange comme le corps conservait avec précision le souvenir de certaines sensations : elle pouvait presque ressentir à cet instant le frisson qui l’avait parcourue lorsqu’il s’était penché vers elle pour lui expliquer le fonctionnement de la machine à espressos. Trop occupé par sa démonstration, Raffaele n’avait pas remarqué son trouble.
— En Italie, on dit que le café doit avoir l’apparence de l’encre et le goût du paradis. Très fort et très sombre, comme le meilleur des hommes. Capito ? avait-il demandé, les yeux pétillant d’une lueur malicieuse, comme s’il avait trouvé amusant de montrer à une femme comment faire du café.
A l’époque, elle avait presque tout à apprendre de ce que Raffaele considérait comme normal. Il était habitué à ce qu’il y avait de mieux, tandis qu’elle faisait partie des gens qui se contentaient d’ajouter dans une tasse d’eau chaude une cuillère de café instantané — et encore, quand elle avait les moyens d’en acheter. Le simple fait de repenser à son passé lui noua l’estomac. Elle ne voulait à aucun prix revenir à cette époque où l’assaillaient la faim, le doute et la peur. Jusqu’à ce que Raffaele vienne à son secours…
Raffaele…
Raffaele de Feretti était milliardaire, célibataire, et il était son patron. Mais surtout, il était l’homme qu’elle aimait en secret depuis le jour où ses yeux s’étaient posés sur lui.
*  *  *
Natasha plaça la tasse à demi pleine sur un plateau, ainsi que deux biscuits aux amandes amères dont il raffolait. Elle avait appris à les confectionner grâce au livre de cuisine italienne qu’il lui avait offert à Noël.
Elle jeta un œil à son reflet dans le miroir de la cuisine, comme le ferait n’importe quelle employée avant d’aller voir son patron. Ses cheveux châtain clair étaient bien coiffés, sa robe repassée avec soin et son visage ne portait aucun maquillage. Efficace et inoffensive, songea-t-elle avec satisfaction.
Depuis la naissance de Sam, elle avait renoncé à toute coquetterie, de peur d’être jugée. Pas question qu’on la croie de mœurs légères sous prétexte qu’elle était mère célibataire.
Elle avait appris à préférer la simplicité en toutes choses, y trouvant même beaucoup d’avantages. Ainsi, ne pas se maquiller et tirer ses cheveux en une simple queue-de-cheval lui permettait chaque matin de gagner un temps précieux. Et puis cela lui donnait l’apparence qu’elle souhaitait, celle d’une employée respectable.
— Natasha !
Sous l’accent chantant de la voix, elle perçut le ton impérieux. Elle saisit le plateau en hâte et se dirigea vers le bureau. La porte était ouverte. Natasha marqua une pause, les sourcils froncés. Son instinct ne l’avait pas trompée : il se passait quelque chose de grave.
Raffaele ne l’avait pas entendue approcher et, debout face à la fenêtre, lui tournait le dos, le regard perdu dans la contemplation du parc détrempé par la pluie.
Ce jour-là il était désert, mais par beau temps, on y voyait les enfants courir dans les allées et jouer sur les balançoires, surveillés par des gouvernantes à l’air sévère.
Natasha aussi emmenait parfois son fils dans ce parc. Sam était trop petit pour se rendre compte qu’il faisait des pâtés de sable dans un des quartiers les plus chic de Londres tandis qu’elle s’y était toujours sentie déplacée, nerveuse même, comme si tous remarquaient qu’elle n’était pas du même monde que les jeunes mères qui promenaient leurs bébés dans des poussettes rutilantes. Pourtant, à chaque fois qu’elle avait vu son fils si heureux de s’amuser au milieu des autres enfants, elle avait remercié le destin d’avoir fait entrer Raffaele dans sa vie.
— Raffaele ? fit-elle doucement.
Il ne se retourna pas. D’un geste légèrement hésitant, elle posa le plateau sur son bureau. Pas de réaction. Inquiète, Natasha s’éclaircit la gorge :
— Raffaele ? essaya-t-elle encore.
*  *  *
Raffaele se retourna lentement, ramené à la réalité par le délicat accent anglais de son employée. Il leva les yeux vers Natasha et eut l’impression de voir pour la première fois ce visage pourtant familier.
— Qu’y a-t-il ?
— Je vous ai apporté votre café.
Du café ? Lui en avait-il demandé ? Pas qu’il se souvienne ; mais après tout, un bon espresso lui ferait du bien. Cela ressemblait tellement à Natasha d’anticiper ses désirs. Il s’assit dans son fauteuil en cuir et but sa tasse d’une seule gorgée.
— Ai-je reçu des appels ce matin ?
— Pas un seul.
— Aucune visite ? Pas de journaliste ?
— Non. Enfin, aucun journaliste visible… mais je n’ai pas regardé dans les buissons, ajouta-t-elle d’un ton léger.
Raffaele ne rit pas.
— Vous n’êtes pas sortie ?
— Non, sauf pour conduire Sam à l’école. Mais j’étais de retour à 9 heures et demie. Vous attendiez quelqu’un ? demanda-t-elle.
Il secoua la tête. De près, elle voyait distinctement les stigmates de l’inquiétude sur son visage. Ses yeux noirs étaient cernés et les fines pattes d’oie qui les entouraient semblaient plus marquées. Il avait dû passer une nuit blanche. Ses doigts couraient nerveusement sur sa mâchoire, comme à chaque fois que quelque chose le préoccupait. Certes, la presse à scandale s’intéressait à lui, depuis qu’une star de la télé-réalité prétendait avoir passé une nuit avec lui alors qu’il l’avait juste croisée lors d’une soirée. Natasha savait qu’il disait la vérité au sujet de cette affaire sordide. Mais elle sentait que ce n’était pas cela qui le préoccupait. Elle mourait d’envie de lui demander ce qui n’allait pas, mais elle craignait de le brusquer. Si seulement il se confiait à elle…
Raffaele soupira. Il sentait bien que Natasha, par sa simple présence, lui offrait son aide. Mais une prudence instinctive le retenait. Dans son monde, on vénérait trois dieux : le Sexe, l’Argent et le Pouvoir, et cette religion avait tendance à fausser quelque peu les rapports humains. D’ailleurs, autour de lui gravitaient tellement de gens intéressés que la méfiance lui était devenue une seconde nature : plus on parlait de soi, plus on devenait vulnérable. Certes, entre Natasha et lui existait une confiance implicite, mais la jeune Anglaise en savait déjà bien assez long sur la façon dont il vivait. Après tout, sa loyauté n’était certainement que la contrepartie de la dette qu’elle avait envers lui. Or Raffaele savait d’expérience combien l’appât du gain pouvait corrompre. En le trahissant, en vendant son intimité à la presse à scandale, Natasha aurait la possibilité de vivre confortablement jusqu’à la fin de ses jours. Il préférait donc ne pas trop lui en dire, même s’il se sentait complètement désemparé face à un problème autrement plus grave que ceux qu’il rencontrait généralement dans ses affaires, là où rien n’était insurmontable, là où il savait exactement quelle décision prendre en toutes circonstances, aussi critique que soit la situation.
— Vous êtes rentré d’Amérique plus tôt que prévu, hasarda timidement Natasha.
— Je ne suis pas allé aux Etats-Unis. J’étais en Italie.
— Ah ? Pour une raison particulière ? demanda-t-elle d’un ton faussement détaché.
— Cela n’a aucune importance.
— Il y a un problème, n’est-ce pas Raffaele ?
Jamais elle ne lui avait posé une question personnelle aussi directement. D’habitude, elle ne posait d’ailleurs jamais de questions. Sous le coup de la surprise, il faillit lui dire la vérité ; au lieu de cela, son visage prit une expression dédaigneuse :
— Vous n’avez pas à me poser une telle question, répondit-il froidement. Et vous le savez.
Oh oui, elle le savait ! Et elle l’acceptait, tout comme elle acceptait tellement de choses de sa part. En particulier de côtoyer les femmes qui partageaient son lit et descendaient le matin, bien après son départ pour la City, prendre leur petit déjeuner, les cheveux ébouriffés et les joues roses. Elles lui demandaient en souriant des céréales et des oranges pressées, que Natasha leur préparait avec à chaque fois la sensation que son cœur subissait le même sort que ces moitiés d’oranges, vidées de leur substance et abandonnées là sur le plan de travail de la cuisine.
Certes, Raffaele n’avait ramené aucune de ces créatures de rêve depuis un moment. Sans doute se préparait-il à une nouvelle conquête, dont elle subirait l’humiliante gentillesse matinale d’un jour à l’autre. Peut-être était-ce d’ailleurs ce qui le mettait de mauvaise humeur. Une femme le faisait-elle languir pour une fois ? Dans ce cas, pourquoi ne lui en parlait-il pas ? Au moins, elle pourrait se préparer à la douleur à venir, se protéger contre ce qui arriverait inévitablement un jour : qu’une de ses aventures devienne sérieuse.
Natasha eut aussitôt honte de son égoïsme. Il y avait bien une autre raison qui pourrait expliquer à la fois l’humeur sombre de Raffaele et son voyage en Italie…
— Il s’agit d’Elisabetta ?
Raffaele se figea, blême.
— Pourquoi me parlez-vous d’elle ? demanda-t-il d’une voix sourde.
Natasha hésita. Elle pouvait difficilement lui répondre sans dépasser les bornes que sa demi-sœur était le seul nuage noir dans le ciel bleu de sa vie de rêve. Deux semaines auparavant n’avait-il pas reçu un appel du psychiatre d’Elisabetta, à la suite duquel il était resté prostré dans son bureau jusqu’à la nuit tombée ? Natasha avait dû entrer discrètement pour lui rappeler qu’il avait un dîner ce soir-là.
— Juste une intuition…
— Eh bien, inutile de me faire part de vos intuitions ! explosa-t-il. Je ne vous paie pas pour avoir des intuitions !
— Non, bien sûr, répondit-elle mortifiée. Excusez-moi. Je n’aurais pas dû en parler. Je suis désolée.
Natasha tenta de masquer le désarroi qui la submergeait. Ses mains tremblaient. Pas question que Raffaele s’en aperçoive.
— Non, c’est à moi de m’excuser, cara. Je n’aurais pas dû m’adresser à vous sur ce ton.
Non, vous n’auriez pas dû, pensa-t-elle. Sa détresse se changea peu à peu en colère. Allait-il insensiblement commencer à l’humilier, puis à la mépriser ? Pourquoi refusait-elle de voir que la situation se dégradait lentement ? Allait-elle attendre que cela devienne intenable avant d’avoir le courage de s’éloigner de lui ?
Et puis en grandissant, Sam n’allait-il pas remarquer qu’il n’était pas comme ses camarades d’école, que sa somptueuse maison n’était pas vraiment sa maison, mais qu’elle appartenait à l’employeur de sa mère ? Combien de temps y aurait-il avant que les autres enfants ne commencent à se moquer de lui ?
— Je ferais mieux d’y aller, dit-elle sèchement. J’ai promis à Sam de lui préparer un gâteau : il a invité un ami à goûter.
Raffaele nota que le ton et l’attitude de Natasha avaient changé. Il devinait qu’elle retenait ses larmes. Il l’avait blessée, et elle ne méritait pas cela. Il avait passé sa vie d’adulte à prendre des décisions avec un sang-froid qui lui avait permis d’accéder à une réussite internationale. Sa position élevée dans le gotha des affaires lui offrait une sécurisante sensation de contrôle absolu, de maîtrise parfaite. Or, trop de choses lui échappaient depuis ces dernières semaines et cela le déstabilisait. Peut-être était-il temps pour lui de parler de ce qui le minait à quelqu’un d’autre que son avocat. Troy était certes de bon conseil mais comme tous les juristes, il avait tendance à voir le monde en noir et blanc. Et puis il était payé pour gérer les détails pratiques et non les émotions, ces étranges parasites aux conséquences tellement incontrôlables. Peut-être après tout que Natasha pouvait l’aider, lui apporter un point de vue impartial et féminin. Pourquoi ne pas lui exposer la situation ? Après tout, peut-être que ce qu’on disait était vrai, à savoir que le fait de mettre des mots sur les choses permettait de les voir différemment. Il savait, en tout cas, qu’elle lui parlerait franchement, quitte à ne pas aller dans son sens.
— Natasha ?
— Oui ? fit-elle sans se retourner.
Il n’avait plus le choix. Il se jeta à l’eau.
— Elisabetta est dans une clinique. Elle est arrivée en secret en Angleterre et j’ai très peur que les journalistes ne le découvrent.
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Natasha croit réver en entendant Raffaele de Feretti lui
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que le milliardaire qui I’a engagée trois ans plus tot
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paparazzi et éloigner ces derniers de sa sceur, une jeune
femme dont les frasques alimentent régulierement les
journaux a scandale. Mais n’est-ce pas ’occasion pour
elle de cotoyer plus intimement Raffaele, dont elle est
en secret amoureuse depuis le premier jour...
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